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LETTRE.
De r Auteur ■ au Comité du Théâtre de 

la Nation.,

Messieurs,

Avant de réclamer pour cette faible 
efquifle votre indulgence & vos bontés, 
permettez - moi de vous obfervér qu’elle 
eft l’ouvrage de huit jours. J’aurais dû, 
je le fais, y mettre plus de tems ; mais 
le fujet eft prefqu’unique, il eft glorieux 
d’être le premier à le traiter, & je n’ai 

. que dix-huit ans ; voilà les raifons qui 
m’ont fait précipiter mon travail.

Vous y trouverez fans doute des 
fautes contre les réglés de l’art drama­
tique, & peu de connaiffances du théâ­
tre ; mais, Meilleurs, le public fouffrira
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ie crois plus aifément que je me fois 
écarté des principes, de Part* pour fuivre 
la vérité , qu’il ne me pardonnerait de 
m’être écarté de la vérité pour fuivre 
Part exaâement.

D’ailleurs , Meilleurs, il eût été mal­
adroit, pour ne pas dire plus , d’oser 
altérer un fait auffi récent que celui qui 
fait le fujet de cette pièce, les circons­
tances en étant connues de tout le monde, 
& la plusgrande partie des personnages 
qui y ont figuré vivant encore.

Cet ouvrage ne doit donc être com­
paré à aucun autre, puifqu’en le;com- 
pofant, je n’ai eu d’autre but que de 
mettre fous les yeux des Français ce 

rqu ils ont fait de plus glorieux & de plus 
heureux & de leur repeter,.comme dans 
un miroir, le tableau qu’eux-mêmes, ont 
compofé. Le feul moyen fans doute de 
produire cet .effet était de fuivre l’aétion 
avec fidélité, & de faire parler mes per- 
fonnages comme ils l’euffent eux-mêmes, 
fait. Telle eft la loi que je me fuis im- 



pofée & que j’ai obfervée avec une 
exaéiitude portée à l’extrême peut-être. 
Si c’eft un défaut, je l’ai fait volontai­
rement'; car tout comme un autre, j’euffe 
pu faire de l’efprit. & du brillant ; mais 
ce n’èût pas été là traiter mon fujet 
comme je le. Tentais, comme il devait 
l’être enfin.

Mon intention, je vous en préviens , 
n’eft point de laiffer cette pièce en profe 
mais je crois qu’il n’eft pas tems encore 
de faire parler à mes interlocuteurs le 
langage de la poéfie : la difparate, tant 
qu’ils vivront , ferait trop frappante ; 
mais quelques années, encore, Meilleurs 
& ji’aurai l’honneur de vous la préfenter 
fous une forme plus théâtrale, plus bril­
lante, mais aujourd’hui moins intéref-- 
fante, félon'moi, que celle-ci-.

Sur tout cela, Meilleurs, je m’en'.rap*. 
porte aveuglément à votre expérience &, 
à vos talens connus, & j’ai l’honheut" 
d’être, Stc.
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Le Gouverneur de la Bafille,
Le Major,
Le Capitaine des Suffies,

Ç L’Aide Major , 1
1 Le Lieutenant du /

Refte de 1 Roi ou fous-Gou- Perfonnages 
l’Etat Z verneur, / muets»
Major J Deux Capitaines 1

/ d’Invalides, , 1

Soldats Invalides, Canoniers & Petits-Suisses.
Premier Citoyen.
Second Citoyen.
Un Electeur.
Humbert , jeune Bourgeois. .~
HàRNÉ, Grenadier aux Gardes-Françaijes.
Quatre Bourgeois. ,
Un -Soldat aux Gardes Françaifes. 
Premier Vieillard, Prifonnier.
Second Vieillard, Prifonnier.
Cinq Particuliers, Prifonniers, ( perfonnages 

muets ).
Quatre Suiffes , Prifonniers, ( dont trois 

font des perfonnages muets).
Un Soldat Invalide.
Compagnies de GardeS-Françaifes.
Compagnies de Bourgeois armes.



LA PRISE

DE LA BASTILLE^
O U

LA LIBERTÉ CONQUISE. 

. . .a%;

ACTE PREMIER.

Le théâtre repréfente là salle du confeil.

SCENE PREMIERE.

LE GOUVERNEUR , LE MAJOR 
LE CAPITAINE , PLUSIEURS 
MEMBRES DE L’ÉTATMAJOR.

Le Gouverneur.

Nous touchons , meflieurs , au moment 
terrible où nous devons féconder les princi­
paux perfonnages de ce royaume chancelant

A4



8 L A P R I S Ë 
dans l’exécution de leurs hardis deffeins, où 
nous allons opérer un grand événement &c 
faire rentrer dans fon devoir le peuple Français. 
J’ai long-tems refufé ' ce dangereux honneur, 
je l’avoue ; mais notre fituation, notre dépen­
dance , nos fernients d’obéiffance ; tout enfin 
m’a contraint, d’accepter l’emploi dont nous 
femmes chargés.

Vous connaiflez les troubles du royaume. 
Les Français femblent, pour la première fois, 
s’appercevoir qu’ils font chargés déchaînés; 
ils veulent s’en dégager. Le pouvoir fouverain 
chancelé : la nation n’a pu voir fans horreur 
le dernier décret qu’il a lancé : le renvoi du 
premier miniftre a fait naître dans les cœurs 
dés habitans de la capitale un courage dont on 
ne les croyait point capables ;ce peuple révolté 
commet en ce moment les excès les plus 
violents, oie même attenter au pouvoir que 
jufqu’ici les grands ont fu fe conferver, effaye 
& parviendra fans doute à l’anéantir. Mais 
nos chefs, pour défendre & raffermir plus que 
jamais leur autorité abfelue , vont employer 
l’adreffe, la force & la rigueur. Leur plan eft 
conçu & difpofé depuis long-tems ; & 
l’éxcution en est fixée à la nuit prochaine. Ils 
m’ont confié ce plan ; je crois devoir7vous le 
faire connoitre. Le voici : le prévôt des mar­
chands , l’un de nos plus zélés parafants, poffede 
la confiance du peuple, & va s’en fervirà îe 
faire P°Rerfein des attaques. On arme quelques 
milliers d’hommes expatriés & vendus à nos 
chefs. Ces vagabonds vont’s’introduire dans
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Paris à dix heures du foir., & femant parmi 
les bourgeois le défordre &: l’alarme-, ils 
donneront aux troupes réglées les moyens 
d’entrer fans réfiftance dans la ville & de s’em­
parer des maîfons, des munitions & des armes 
du peuple. Cent pièces de canon vont être 
placées fur l’une des hauteurs qui dominent la 
capitale. Nous devons féconder le feu de ces 
canons par celui de notre artillerie pour ren~. 
verfer entièrement le quartier de la ville où 
l’on aura conduit le peuple & les foldats qui 
lui font dévoués, & où ils feront occupés à 
combattre nos hommes armés.

Le Major , à part.
Ah ! grand Dieu, quelle horreur ! quelle 

* . fcélératefle! -
Le G O U V E R N EU R.

Voilà, njeflieurs, les deffeins qu’il faut que 
je fécondé. Vous connaiffez les motifs qui 
m’ont densrminé à le promettrez; vous'êtes 
éclairés, vous êtes reftés fideles au monarque, 
Vous allez fuivre mon .exemple : embraffez le 
parti de la- cour ; vous le foutiendrez jufqu’à 
la mort, & vous le ferez triompher, j’en fuis 
certain.

L E M A J o R , à part. 
Embrafferce parti ! le peut-on fans frémir ! 

Le C ap it a in e.
Quant à moi , votre attente n’eft. point 

trompée: oui, je vous jure de mettre tout 
mon zele a fervir ces defleins. S’il ; m’y faut 
engager par des ferments plus folemnels , je fuis 
prêt à les faire.
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L e Mai or.

Vous les feriez ? 4uoi! ils ne répugneraient 
pas à votre âme ? arracher l’exiftence à des 
milliers de nos concitoyens , à l’enfance 
innocente , à la vieilleffe vénérable , à vos 
bienfaiteurs , à vos amis, à vos parents enfin, 
confondus dans la foule ,1e pourriez-vous fans 
mourir de douleur, de remords, de défefpoir ?

Le Capitaine.
J’aurais, je crois, affez de fermeté.

L E M A J O R , à part.
Ciel ! quelle tranquillité féroce ! ( Haut. ) 

Quoi, vos amis ! vos parents.... vous n’en 
avez donc plus?

Le Capitaine.
■ Non: j’en avais; mais ils ceffent de l’être 

en devenant rebelles à notre fouverain. La 
mort doit être leur jufte châtiment; je me 
condamnerais moi-même à la fubir fi j’euffe 
partagé leur crime.

Le M a j o r, à pan.
Cœur infenfible & dur ! la mort!..- En 

peut-on parler avec ce fang-froid révoltant ? 
( Haut. ) A-t-il été poffible à des hommes de 
condamner au trépas un fi grand nombre de 
leurs femblables? 8c pour quels crimes? pour 
s’être plaints de leurs miferes, & demander 
qu’on les foulage. Et nous croirions qu’un 

. roi que la bonté caraélerife, a prononcé un 
ordre aufïï cruel ?
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.Le C APITAINE.

Vouloir approfondir de femblables fecrets 
eft un crime ; ne nous en rendons point 
coupables. Notre foumiffion doit être aveugle : 
le roi commande, nous devons obéir*

Le Major.
Hélas ! je n’ai donc atteint cet âge avancé 

que pour être témoin de tant de forfaits ! que 
pour être témoin delà décadence & de la honte 
de ma patrie!

Le Gouverneur.
Vos difcours m’étonnent, Major , & votre 

conduite m’embarraffe. Ce font les ennemis de 
l’état & de nos maîtres que nous allons com­
battre & punir, ils doivent êtres les nôtres. 
Nous ne pouvons plus balancer fur le parti 
que nous avons à prendre. Si nous ofions trahir 
nos chefs, ils {auraient s’en venger, & notre 
perte ferait certaine. Si au contraire, nous 
les fécondons avec zele , leurs faveurs feront 
nos récompenfes.

Le Capitaine..
Comptez fur mon obéiffance. Je jure que 

leurs ordres & les vôtres vont devenir pour 
moi des loix inviolables. Imitez-moi, Major, 
foumettez-vdus fans referve à l’autorité fou- 
veraine, la feule légitime.

Le Major.
. J’ai toujours connu & rempli mes devoirs; 

mais je penfais que mon âge me permettait de 
donner des confeils..
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Le Gouverneur;

En pareille cas, ils font très-inutiles»

Le Major.

Cependant croyez-vous que le peitple, qui , 
fécondé par les gardes françaises , a déjà fait 

_ d actions dont la hardiéffe étonne , ne 
préviendra point avec éclat peut-être les coups 
dont ils eft menacé ?

Le Gouverneur.
Non,, Major, non, car ce font des Français: 

vous ne connaiflèz pas encore la faibleffe do 
leur caraûere, je le vois.

Le Màjor.
Craignez que leurs prémiers fiiccès\ne lest 

encouragent; craignez que , réunis en plus 
grand nombre, mieux armés & animés par 
1 amour de la patrie , ils ne foient bientôt 
capables.. -..A';'

Le Capitaine.
Quand l’homme rampe fous le joug du 

defpotifme peut-il connaître l’amour de fa 
patrie, peutyil éprouver ces fentimens ftiblimës 
qui caraâerifent les feuls amants de1- la liberté ? 
Non, fans doute, & fon cœur, avili par la 
fervitude , fon cœur, où.s’eft formé le pli de 
la contrainte, obéit fans murmure aux loix de 
les maîtres & même de fes tyrans : l’homme 
alors eft incapable de fe connaître.
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Le' Major.

Mais fi les Français inftruits autant que vous 
de leur abaiffement, veulent enfin s’en relever, 
ils oferont fans doute....'

Le Gouverneur.
Non, lofque les Parifiens fe verront afiaillis 

combattus & foudroyés dans un moment, lors­
que le refte de ces révoltes apprendra que 
les rèpréféntants de la nation font maflacrés 
ou au moins renvoyés, croyez que ces rebelles 
rentrant auffi-tôt dans leur devoir , redevien­
dront comme autrefois les timides, les efféminés 
Parifiens, & que le refte des Français , à leur 
exemple, fera toujours le plus fournis, le plus 
pufillanime & le mieux enchaîné - de tous 
les peuples.

Le Major.
J’en, doute.

S C E N E I I.
Les précédents , UN SOLDAT invalidé

Le Soldait.

Monfieur, plufiéùrs bourgeois demandant 
à vous parler.

Le G O U V.E R N E U R.
Faites-les entrer. Vous les conduirez ici.;;; 

mais non, je vais moi-même aller les recevoir.
( Il fort avec le feldat,
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SCENE III.

LE MA JO R , LE CAPIT AIN E ;
•L’ÉTAT-MAJOR.

Le Capitaine.

Qùi peut amener ici ces bourgeois ? le favez- 
vous, Major?

Le Major.
Non, c’eft peut-être une députation du 

Comité dé la ville, mais je ne devine pas 
queleftle fujetde cette démarche.

Le Capitaine.
N’eft-ce point la terreur qui les conduit 

ici ?
L E M A J O R.

i La terreur? Eh! de quoi ? auroient-ils décou­
vert ?... ( A part. ) O que j e ferais fatisfait !... 
Mais non, je ne le crois pas. ( Haut. ) On ne 
foupçonne rien encore , j’en fuis perfuadé.

Le Capitaine/
Les voici.
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SCENE IV.

Les précédents, LE GOUVERNEUR, 
PREMIER CITOYEN, PLUSIEURS 
BO URGEOIS.

Premier Citoyen.

Meilleurs, nous venons, au nom de tous nos 
concitoyens, vous faire part de la crainte qu’ils 
ont conçue en appercevant vos canons braqués 
fur la ville. Vous le favez fans doute, une 
grande révolution fe prépare & commence. 
Le renvoi d’un miniftre juftement chéri a été 
le lignai du foulévement du peuple il eft armé ; 
il eft furieux & fait à chacque inftant une 
nouvelle aétion d’éclat. C’eft d’après ces 
exemples déjà répétés que l’on craint qu’il fé 
porte vers cette fortereffe , qu’on emploie 
l’artillerie pour le repouffer, & que la refiftance 
s’augmentant de part & d’autre , on en vienne 
à l’excès dangereux & terrible de détruire les 
propriétés & de caufer la mort d’un grand 
nombre de citoyens. On a vainement effayé 
de les raffurer en leur repréfentant que votre 
loyauté & votre patriotifme font trop connus 
pour craindre que vous foyez du nombre des 
conjurés , des traîtres qui nous menacent; 
rien n’a pu faire renaître la tranquillité dans 
les efprits. Ne vous en offénfez point, meffieiirs, 
dans ces circonfiances mâlheureufès, dans ces
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moments de terreur, la défiance eft générale,7 
& l’on porte fes foupçons non-feulement fur 
les perfonnes dont la conduite a paru toujours 
irréprochable, mais encore fur fes amis, fur 
fes parents même. La confiance eft détruite, & 
l’onne parvientà’a ranimer que parles ferments 
les plus folemnels & les plus facrés. Confentez 
donc, meilleurs, à nous faire connaître vos 
intentions, & fi, comme nous n’en doutons 
pas,' elles font favorables au peuple, jurez-Ie 
entre nos mains & au nom de la patrie; alors 
nous- irons avec tranfport annoncer à nos 
concitoyens que vous êtes leurs freres.

Le Gouverneur.
Meflieurs, je conçois aifement l’étendue de 

vos craintes ; elles naiffent dans un moment qui 
les rend naturelles , dans un moment où 
la moindre apparence , le plus faible foupçon, 
la plus légère parole fuffifent pour les inîpirer. 
Cependant nous vous affurons tous par ma 
voix que les craintes qui alarment en ce 
moment les citoyens ne font point fondées. 
D’ailleurs, file peuple l’exige, nous femmes 
difpofés à lui remettre les armes & les munitions 
qui fe trouvent ici. Eh ! quoi, ne fommes-nous 
pas citoyens comme vous? la caufe commune* 
de la nation n’eft-elle pas aufli la nôtre ? n’en 
doutez point. Et puifqu’il en faut faire 1s 
ferment, je le jure, monfieur, fur votre épée, 
je le jure par tout ce que l’homme a de plus facré 
dans l’univers,je le jure en un motpar la nation 
même, Imitez-moi, meilleurs»

LE
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Le Capïtaine.

'Je jure auffî, ftieffieurs*, fur cette épée, que 
je ferai, jufqu’à lamort , animé des fentimerits 
du plus pur patriotifmé.

L E M Aj O R.
Je prête entre vos mains , mcflieurs , le 

ferment fincere du dévouement le plus entier 
au- bien & à la dêfenfe de notre-,commune 
patrie.

Tous les officiers de l’état-major. ( Enfimblt.} 
Je le jure.

Le Càpitâînê.
Daignez en croire nos ferments.

Premier Citoyen.
Oui, braves citoyens .Français dignes'de 

l’être, oui, j’en crois ce ferment folemnel & 
qui va vous couvrir d’une gfoire méritée &: 
durable.

Le Gouverneur. .. -àbps
Eh bien , meffiéurs , daignez diffiper" les 

injuftes foupçons de nos1 concitoyens ; daigne» 
leur faire Connaître notre ferment &les fenti- 
ments patriotiques qui nous animent; affurez- 
les que>3 loin de les trahir jamais, nous fomtnes 
prêts à répandre notre fang .pour leur défenfe ; 
dites-leur que nous fommés leurs amis ou dites- 
leur plutôt que nous fommes leurs frerës, -

Premier Citoyen. ■
Ah! meilleurs, que vous êtes grands en*c’fe 

Moment 1,combien je vous admire! mais c’eft
B
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trop différer, reportons au milieu d’un peuple 
incertain & malheureux, la tranquillité & la joie 
que le récit de votre, générofité va lui rendre. 
Courons-y avec tranfport&laiffonsà leur cœur 
le foin de vous exprimer leur contentement. 
Daignez , meffieurs, recevoir notre hommage. 
- ( Jls< faftent, reconduits par le, Gouverneur.?)

SCENE Y.
LE MÀJOR, LE CAPITAINE-, L’ETAT- 

MAJOR.

, Le M A JO R , à part. -ï
£’•Que nous venons de faire un horrible par j ure ! 
qu’iEm’eft cruel de trahir ainfi ma patrie ! 
mais que faire ? j’y fuis forcé pour obéir aux 
ordres que des hommes impitoyables ont 
arrachés:ç>U;furpri? à un roi fenfible bon, 
mais trompé fans ceffe.

: Le C a p i t a ine.
■Ne fièzévhus pas comme moi de la bonne 

foi, de là crédulité de ces bourgeois? comme 
ils font trompés ! comme ils feront fur pris !

Le M a J o R.
Je crois cependant que nous euffions pu nous 

difpenfer du ferment.
Le C a p it aine.

Point du tout. Ce ferment était le moyen le 
plus* fur de leur ôter tout foupçon- fur nos 
deffeins fécrets.
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S C E N E V I. .
Les précédées , LE G OÙ VERNE U R..

L E G O U V E R N E U R.

Ne défefperon's plus du fuccès de la con­
juration: voilà le peuple trànquiîlifé, trompé 
par nos ferments qu’il croit finceres. Cette 
députation de. fa part était la chofe la plus 
heureufe qui,nous pût arriver. Il ne faut plus , 
pour terminer à notre avantage cette grande 
entreprise, qu’une prudence à toute épreuye, 
/une réfolütion -inébranlable & du courage. 
J’aime à me perfuader que nous poffédons ces 
trois qualités ; ainfi tout réuffirâ" comme je 
l’ai promis, Le peuple, s’il S’entendait, ferait 
fans doute le plus fort, mais nous ferons toujours 
les plus adroits.

Le C AP I TAINE. .

Je vous félicite, monfieur, de votre, pru­
dence. Cette rufe néceffaire, ce ferment qui 
va mettre un peuple entier dans l’erreur, eft 
le fruit de la politique la plus faine & la 
plus exercée. Ne penfez-vous pas comme moi, 
Major?

Le Major.
J’en conviens., la rüfe paraît., excellente. 

( A part. ') Et odieufê.
. 3 K
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Le G o u v e rne u r.

Mais nous perdons urif tems1 précieux. 
Rentrons dans la Baftille pour préparer 'nos 
hommes & notre artillerie au bombardement 
que nous féconderons cette nuit. D’ailleurs, il 
faut tout prévoir, fi l’on venait nous attaquer, 
nous y ferions en fûreté. Ne différons donc plus , 
mefiieurs ; fortons.

(ZZ$ fartent tous. )

Fin dit premier acte.
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A C T E I I.
Le théâtre change. & repréfente* la grande cpur- 

intérieure de la Bajlille. On ■ voit dans le 
' fond le grand pont-levis-, ilefi levé, & le petit 

feulement ejl baiffé.

SCENE PREMIERE.

LE GOUVERNEUR, LÈ MAJOR, 
LE CAPITAINE, L’ET AT-^AJOR, 
LES CANONIERS , LES, INVALIDES 
LES SUISSES. gp

- Le G o u v e r n e.u r , aux foldats,

V O us avez entendu,, meilleurs,, le détail 
exaét du plan qùe nous avons à fuivre ; vous 
connoiffez chacun votre pofte & votre devoir; 
c’eft à vous d’obéir. C’eft cette obéiffance & 
le courage que nous attendons de Vous qui 
doivent décider en partie du fort de vos 
généreux maîtres ; c’eft cette obéiffance. &' ce 
courage qui vous. mériteront leur r^pon- 
naiffance, l<ir amitié & leurs bienfaits; c’eû 

A 3.'
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cette obéiffance. & ce courage enfin qui vont 
vous couvrir de gloire* En eft-il. une plus 
grande, une plus digne dû foldat français que 
celle de déféndre fes fouverains contré les 
attentats d’un peuple rebelle & furieux? non, 
snefiieurs, non il n’en eft pas de plus digne 
devons. Voici fans doute l’occafion la plus 
favorable de fignaler votre zele ; -faififiez-la.

S C EN Eli.
Les précédents , UN SOLDAT invalide.

Le Soldat.

Moniteur, je viens vous ,annoncer qu’une 
troupe de bourgeois & de gardes françaifes, 
fe préfente au premier pont, & demande qu’on 
lui remette Jes armes que • tantôt vous avez 
promifes.

Le Gouverneur.
Quoi! le peuple eft ici? l’on' me demande?' 

ah! que faire? ces gens font-ils en grand 
nombre?

Le Soldât»
Oui, tnoftfieur. Ils youloient entrer, &j’ai 

éü beaucoup de peine à fes faire confentir 
d’attendre votre réponfe au premier pont.

Le Gouverneur.
Que devons-nous faire,. MM.? que devons-* 

nous faire ?
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Le Capitaine.

Ne leur livrons point nos armes & nos. 
munitions fur-tout.

Le Gouverneur.
Non fans doute; Mais que leur dire?

L E M AJ O R.

On petit leur donner quelques armés & 
ùn baril de poudre , en leur affurant que c’eft 
tout ce qui fe trouve ici dans un moment où 
l’on n’a ni deflein d’attaquer ni befoin de fe 
défendre.

Le C apit aine.
Mais, s’ils veulent entrer ici pour s’affurer 

de la vérité, en vifîtant toutes les parties 
du château, nous fommes perdus, & cependant 
nous ne pourrons point nous, y oppôfer fans 
leur donner de dangereux foupçons.

Le Gouverneur.
L’alternative eft bien, embarraflante. Il faut 

donc prendre un parti violent; c’eft le plus 
fur; d’ailleurs cela commencera peut-être à 
les épouvanter.

Le M A j o r.
Un parti violent ? n’en faites point ufâge : 

ce, font nos concitoyens; ufez .avec eux de 
plus de ménagement & de douceur, je vous 
en prie moi-même; un parti violent ! la cir- 
conftanc.e, notre fituation, l’humanité £ .tout 
enfin le condamne. On pourrait...;.., ,->« ’

. U



LA P RI SE 
Le Capitaine.

Non, moniteur, c’eft le moyen, le plus 
prudent & le feul qui puiffe nous fauver. 
Leur deffein, je le vois , eft d’entrer dans 
cette fortereffe pour s’en emparer?S?ils y par­
viennent, je le répété, nous femmes perdus.

Le Gouverneur.
Oui-, j’y fuis réfolu, employons la violence. 

Capitaine, mettez-vous à la tête de .ces foldats ± 
èc a’lez répondre, pour moi. Vous les rangerez 
en face du pont-levis, on le baiffera, vous 
ferez des lignes de paix , & dès qu’il fera entre 
environ deux cents rebelles, On relevera le 
pontavec promptitude, & vous ferez feu fur 
ces Xéditieüx , fans aucune diftinélion, -

Le Capitaine.
J’y cours.

( Il fi met à la. tête des foldats , & fort. )

SCENE III.
LE GOUVERNEUR^; LE: MAJOR.

L E, H A J ° R-
Ah ! que faites-vous ? Ne prévoyez-vous pas 

jufqu’à quel excès le peuplé irrité par cette 
trahifon, pourra porter fa vengeance contre1 
nous? Vous lui dévoilez, par cette violence, 
nos véritables deîfeins ; vous l’animez plus que 
jamais. Il eft nombreux, il eft puiftaùt, ;1 efb
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malheureux , il eft défefpéré-y & vous devez 
fàvoir que le défefpoir, toujours aveugle, tou­
jours inconfidéré dans ce qu’il tente,' eft, par 
cette raifonmême, capable des efforts les plus 
extraordinaires ; efforts que des fuccès aufli 
heureux qu’inattendus, couronnent très-fou-- 
vent. Tremblons, tremblons que , fans tarder 
plus long-temps , ce peuple furieux.. ..

Le Gouverneur. 1
Que voulez-vous donc que je faffe? Si je le 

laiffe entrer ici, c’eft nous perdre volontaire­
ment , c’eft trahir notre parti, c’eft manquer 
aux fermens que j’ai faits à nos chèfs. S’il eft 
un autre moy en d’éloigner le peuple^, faites- 
le moi .connaître , je confens à l’employer.

L:e Major;
Ah ! commencez par révoquer vos ordres, 

commençons par fauverla vie aune foule de 
citoyens conduits ici par jla confiance & la 

. bonne foi. . (
( On entendd'dps coups de fu(ils & les cris du 

peuple}.
Ciel ! Qu’entends-je ? hélas ! il n’eft plus 

temps. Le voilà exécuté, cet ordre fangui- 
naire J Ah ! Moniteur, vous nous perdez, vous 
nous perdez , j’en fuis certain.

( Le Gouverneurfe proniene à grands pas, d'un 
air inquicr & farouche}.

( On entend une nouvelle décharge, & les cris 
redoad'Utit\
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L E M A J O R.

Ah,'grand dieu! on les massacre tous ! des 
hommes innocens & malheureux !.... des 
Français ! Faut-il hélas ! que je me trouve en­
gagé dans un complot auffi horrible ! Faut-il 
que je me trouve^ contraint à partager des. 
crimes, auffi atroces !
( Ils gardent tous deux le plus morne filetiez )

SCENE IV.
Le s pré êé d ens , LE CAPITAINE, 

T O U S LES SOL D ATS.,

Le’ Ç a p i j à t'N e.;
Vos ordres font exécutés, Monlieur : nous 

avons laiffé. fur la place une' partie des fédi- 
tieux; les autres fe font effrayés & ont pris 
la fuite. Je crois que cette aâion va produire 
l’effet que vous avez, prévu & que nous déli­
rons ; la nouvelle de ce que nous-; venons de 
faire femera l’épouvante dans tout Paris, & 
les rebelles confternés , n’ofant plus approcher 
tpême des environs de la Baftille, nous laif> 
feront communiquer -librement avec nos parti- 
fans , & attendre tranquillement la nuit qu’on 
leur réferve.

L E M A J O R.

Au contraire. Sachez que nous n’avons 
fait qu’une imprudence.
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Le Capitaine, .

Une imprudence?
Le Mai o r.

Oui fans doute. & qui nous fera fatale : loin 
d’épouvanter lé peuple, nous n’avons fait que " 
l’exciter, & il eft à Craindre qu’avant la fin du 
jour il ne fe venge avec ,éclat,

Le Capitaine.
Quoi ! dans un moment où des féditieux 

veulent nous désarmer , où ils font difpofés 
à entrer ici, pour s’àfiùrer de l’état de cette 
fortereffe, dans .un moment où, s’ils exécutent 
ce deffein, nous courons lé double danger de 
dévoiler à leurs yeux le fecret de nos chefs & 
de. perdre tous la vie, vous ofez condamner 
le feul moyen qui nous reftait pour éviter ces 
différens périls? Je ne vous conçois" pas.

L E M A J O R.

Oui, je le condamne. Nous avons violé nos 
fermens ; premier crime : nous avons trahi la 
confiance du peuple ; fécond crime. Nous avons 
fait couler le fang de nos Concitoyens & de 
nos concitoyens fans défense ; troisième crime, 
& le plus odieux de tous. Il le fallait, dites-* 
vous , pour éviter le péril; mais' vous n’avez 
fait que le rendre plus grand, plus évident , 
plus prenant que jamais. ;

Le Gouverneur.
Vous êtes dans l’erreur y croyez que, fans 

cette violence , nozus - faifions avorter la conf- 
piration. D’aillçurs, Monfieur ,-j.e ne puis vous
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déguifer plus long-temps mon jufte étonne- 
nient On vous entend, fans céfle condamner 
notre entreprife ,. nous prédire . un fuccè.s 
malheureux ; défapprouver, blâmer, regarder 
en un mot comme autant de crimes chacune 
de nos aftions. Que puis-je augurer de cette' 
conduite ? J’aurois lieu de croire que. vous 
feriez capable.....

L e M A J o r, à part.
Diffimulons. t(haut.") Vous interprétez mal 

les effets'naturels de ma franchife; Si vous me 
foupçonniez des deffeins criminels, je vou- 
drois fur-le-champ confondre de femblables 
foupçons.

Le Gouverneur.

Pat quel moyen :y parviendriez-voiis ?
Le Major.

Sans m’abàiffer au foin de me judiher par 
de vaines paroles , mais par mon zele & mon 
dévouement à me facrifier à l’intérêt & à la 
défenfe du parti dans lequel je nie .trouve en­
gagé.

Le G o u v E R N e u R. x

Je n’ai rien* à répondre à cela, Major, & 
jè laiffe à vos aft ons à manifefter votré'inno- 
cence dont toutefois je ne veux point douter 

. plus long-temps ; mais d’autres foins nous ap­
pellent ; le temps preffe; il efl , je crois nécef- 
faire , en cas d’attaque, de difpofer tout à uiie. 
ferme réûftance.
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Le Capitaine.

Malgré qu’il n’y- ait rien à craindre, cette 
précaution eft très-prudente.

L e Ma jo r. . ’
? J’ai à vous faire obferver encore que, pour 
réfifter long-temps-& vivement-, nous n avons 
point affez d’hommes.

L f. C Api taine.
Détrompez-vous j d’ailleurs nous n aurons 

pas la peine de nous défendre, j en fuis sur.
Le, M a J o r.

: Il ne faut répondre de rien , Sc défaut tout 
prévoir dans de Temblables circonftances.

Le G O V V E R Njî u R.
Raffurez-vous ; nous aurons ce foir , de 

nouveaux çombattans. Lifez ce billet j’il vous 
le prouvera. ,

L e ‘ Majo r littout haut.
«Monfieur, tenez bon quelque-temps en-, 

» core ; avant minuit , vous recevrez un ren- 
» fort de fix mille hommes.

. « Lé Prévôt dès Marchands. »
'^à part') O {ferficle!
■ . Le G O U V E RN E UR.

Eh bien! Monfieur ?
Le Major.

Eh bien! je fuis raffuré en partie^jé'vou-, 
drais cependant' que nous eufiions ce renfort 
moins tard.' ' .



LA PRI SE
Le C a p i t a in e.

Il nous ferait très-inutile avant ce' temps.
Le M aj o r.

Je le defire.

SCENE V.
Les précêdens, LE SOLDAT invalide.

’ • J y*- • • '• ,‘.;A /

L E ..S O LD A T effrayé.

Ah ! Meilleurs / préparez-vous à vous dé­
fendre ; on s’ameute de nouveau; il vient t 
d’arriver un peuple nombreux dans les cours,.,..- .
Ils font tous armés.... ils nous menacent.... 
ils veulent prendre la Baftille, & nous égorger 
tous.

Le Gouverneur.
Ciel !... les ponts font-ils levés ? Répondez 

donc.
Le S o l d a t.

Non Monfieur, mais ils les vont b'rifer.... 
ils le difent.... Ils vont mettre laieu par-tout; 
ils en ont : je les ai vus s’y préparer.

Le Major.
Eh bien ! que vous ai-je annonce? Vous 

voyez....
Le Capitaine.

, Ne craignez donc. rien.-'Le canon aura 
bientôt diffipé ces rebelles.
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Le Gouverneur.

Allons, allons, Meilleurs, aux armes, aux 
armes. Plus de'retard. Défendons-nous, mon­
tons fur les tours, & fâifons fèu.

(Xftf foldatsfe'divifent en trois parties. Le 
•gouverneur, le major & le capitaine fe mettent à la 
lete de chacune, & entrent dans trois différentes 
tours,. Quelques foldats encore , commandes par 
Un officiir.de Cétat-major, relient dans la cour. 
On leve le petit pont, on prépare les canons, & 
ton entend quelques mots de commandement ).

Fin du fécond afte.

officiir.de
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ACTE ML
Le.théâtre change, & repréfente les cours exté­

rieures,. vis-à-vis le premier pont-levis de la 
Bàfâlle. On voit, à droite, là maifon-du 
gouverneur, & à gauche , dans le fond ,U gi and 
pont-levis & les deux tours qui. avancent fur le 
théâtre. On voit encore ,fur le haut de cestoursr 
les [vidais armés & les canons 'braqués. ■

PREMIER CITOYEN,LES QUATRE 
B O U R G E O I S , PLUSIEURS 
AUTRES BOURGEOIS armés de 
différentes manières.

Tous les Bourgeois fenfcnMff 
■ *Vengeons-nous, vengeons-nous. » 

Premier Bourgeois.
.Puniffons cette perfidie.

Second Bourgeois.
Vengeons nos concitoyens , vengeons nos. 

freres.
Troisième Bourgeois.

Répandons fans diflinâion le fang de tous 
les traîtres.'

QUATRIEME BOUR GE OIS.

N’écoutons que la vengeance , laiffons-nous 
guiderLpar la feule fureur.

Premier
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Prem1 er Bourgeois. -

Les traîtres! les. barbares ! ils ont maffacré 
lâchement dés Français leurs compatriotes ; 
qu’ils périffent à leur tour !

Second Bourgeois.,
Allons, courageux citoyens, ne différons 

plus ; affiégeons ces êtres féroces dans leur 
repaire àffreux ; affiégeons-les fans différer.

Premier Citoyen.
Généreux citoyens, daignez m’entendre un 

inftant ; accordez-moi cette grâce , ie vous en 
fupplie !

Premier Bourgeois.
Parlez, Monfieur.

P rem ie r Citoyen.
Braves Français, en affiégeant cette odieufe 

prifon , vous allez à-la-fois venger nos malheu­
reux concitoyens que le barbare gouverneur , 
ce vil agent de la tyrannie, a fi lâchement af- 
faffines. Vous allez détourner le coup terrible 
qui menace nos courageux repréfentans ; vous 
aller fauver la patrie , renverfer le trône du 
defpotifme, brifer les fers honteux de l’efcla- 
vage dont il vous avoit chargés, & vous 
ranger fous l’étendard de la liberté ; vous allez 
faire connaître à l’univers étonné que ' vous 
êtes des hommes; vous allez en reprendre les 
droits "facrés qui vous avaient été ravis f ce 
deffein auffi hardi que généreux eft digne dé 
vous , des vrais Français , des feuls amans de

C
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la liberté; je vous invite à l’exécuter; il va 
vous couvrir, de gloire, il vous rendra ref- 
peâables aux yeux des autres, nations & de 
la poftérité. Votre repos, votre bonheur, 
votre vie , l’exiftence de vos familles, de 
tous vos concitoyens, le falut de votre pa­
trie, en un mot , dépendent de la prife de. 
cette fortereffe formidable ; mais , valeu­
reux Français, ne l’entreprenez point dans re­
flexion: la prudence doit toujours guider le 
courage; lorfqu’ils fcrit unis, rien ne leur re- 
fiffe ; quand ■ ils font divifés, ils fuccombent 
toujours : fufpendez donc, un iriflant feule­
ment , vos nobles tranfports ; commandez 
à votre impatience courag ufe ; ne confiez 
point au hafard le fuccès de cette grande en- 
treprife ; nous, fommes perdus, nous fommes 
efclaves fi elle échoue; nous fommes fauves, 
nous fommes libres fi v lie réufiit, &. il n’eft 
que la force , le courage & la prudence reunis 
qui puiffent nous faire triompher.

Vous voyez que nous ne fommes pas en­
core en nombre fuflifant pour rifquer l’affaut 
de cette fortereffe, devant laquelle ont échoué 
tour-à-tour ce monarque aufli brave que bon, 
Henri IV, & après lui,le grand Condé. Dif­
férons donc un inftant, généreux citoyens; 
ne livrons pas aveuglément cet affaut ; notre 
imprudence nous coûterait infailliblement la 
vie , & nous ne devons en faire le facrifice 
que. lorsqu’il eft utile à la nation. Que les cris 
du courage ne vous empêchent point d’en- 
tendtè la voix de la prudence ; écoutez-la,



DE LÀ BASTILLE. 35. 
fuivez fes confeils, & je vous réponds de la 
viâoire.

Premier Bourgeois.

Nous Tentons la jufteffe de votre raifonne 
ment;mais Monfieur , quel en eft le but? que 
faut-il faire ?

Premier Citoyen.

Attendre encore un inftant le renfort des 
citoyens et des valeureux foldats qu’on eft 
allé chercher. Sans armes, comment briserons- 
nous ces doubles ponts-levis? comment ré­
pondrons-nous au feu que les traîtres vont 
faire fur nous? Qui peut mieux que nos braves 
& généreux défenseurs, nous mettre en ordrey 

{ livrer l’affaut en forme, diriger tout avec cette 
adreffe fi néceffaire dans une telle action j cette 
adrefie qui l’emporte fi fouvent fur la force, 
cette adreffe enfin qui ne s’acquiert que par 
la pratique & l’expérience ? Qui nous ren­
dra ces fervices importans, fi ce n’est les ven­
geurs de la nation, les courageux Gardes-fran- 
çaifes ? Eux feuls ont commence à nous dé­
fendre contre nos oppreffeurs, contre nos ty­
rans ; eux feuls encore contribueront à nous 
fauver & à nous rendre libres : attendons-les 
donc, vaillans bourgeois, & fuivons leur exesb 
pie magnanime,

Cî



LA PRISE

SCENE I I.

Les précédons, SECOND CITOYEN.

Second C i ï o ïEk‘*;;

Allons Français, allons mes freres, prépa­
rez-vous : voici l’inftant fameux qui doit vous 
couvrir de gloire ; le deftin de la France eft 
entre vos mains ; il dépend du fuccès de vos 
armes. L’un de nos électeurs s’avance ; ce pa­
triote vertueux vient Pommer le gouverneur 
de fe, rendre :.ce traître va fans doute refufer ; 
mais nos bravés libérateurs, les Gardes-fran-, 
çaifes, & un grand-nombre de citoyens bien 
armés fuivent notre éleâeùr, & vont fe joindre 
à nous, pour former lé fiége de cette prifon 
infâme. Nous allons le détruire enfin, cet afyle 
odieux de l’opprefiïon.; nous allons le dé­
truire & élever fur les ruines le temple facré 
de la liberté françaife. Le voilà le dernier ef- 
poir de nos tyrans; mais, animés par l’amour 
de la patrie & de la liberté, nous; allons le 
leur ravir ; le courage des Français m’en eft 
un sûr garant.

P RE MI E R C I T O Y E N. '

O digne Citoyen11! a'a
Second Citoyen.

O mes braves amis ! j’aurai donc aujour­
d’hui le bonheur de partager vos périls &
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votre gloire ! Qué je me trouve heuteux l 
Àh ! fi je meurs pour vous, pour ma patrie, 
pour la caufe de la liberté , oui, je le fens, 
je perdrai fans regret la. lumière , je. rendrai 
avec joie mon dernier foupir, j aurai 
encore le plaifir d’être enfevdi fous les 
débris de ce temple de la'tyrannie. Mais je 
les entends. . . . ils arrivent. .... Nous allons 
donc commencer !

( On entend. un tambour qui s’avance. f 
Tous LES CITOYENS {enfemblej. 
Les voici, les voici, nos braves défendeurs !

S C E N E I I 1.^

L’ÉLECTEUR, ùn drapeau à la main, 
paraît, précédé du tambour & jubvi de plusieurs 

, .compagnies ' de Gardes-françaises G de Bour­
geois armés de fttjils G de haches. LES PRE- 
CÉDENS.

Second Citoyen.

‘ C’eft lui-même,, c’eft ce brave électeur; 
l’É l e c T e U R.

Citoyens, daignez m’accorder un moment 
de filence je. vais demander trois fois au Goiw 
verneur s’il veut se rendre, & fa réponfe dé­
cidera de ce que nous devons faire.

( Il s avance avec son drapeau , & toujours 
précédé- dült'àmbour jufqit auprès du premier pont- 

c 3
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levis, On voit le Gouverneur fur une des tours de 
la B a fille}.

l’É LE CTE V R ( prèfntant fon drapeau ).
Rendez-vousi

( Le Gouverneur fait un fgne de refus}. 
l’ÉLECT EU R ( au peuple ).■

Il refufe déjà.
Premier Bourgeois.

Le traître !
l’É LECTEür(æ« Gouverneur). ' 

Rendez-vous.
(Le Gouverneur fait encore un figne de refus. ) 

l’Él E ç TE ÜR ( au peuple}.
Il refufe “encore.

Second Citoyen.
Je le crois bien. Le fcélérat ! il ne prévoit 

pas le fort qu’on lui prépare & qu’il mérite.
L’Electeur,- l^au Gouverneur}.

Rendez-vous.
( Le Gouverneur fait un nouveau jigne de refusf 

& fe retire. )
l’Electeur, {au peuple}.

Il a refüfé trois fois de fe rendre. Allons, 
braves Français, brifez vos fers, défendez 
votre vie, combattez & détruifez le defpotifme; 
voilà fon afyle , renverfez-le. La viûoire & 
la liberté' vous attendent, & veulent aujour­
d’hui vous couronner de lauriers fur les ruines 
de cette prifon révoltante. C’efl: fur votre cou-
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rage qu’eft fondé votre falut & celui de la 
nation entière. Tout dépend de vous mainte­
nant : agiffez, décidez du deftin de la France»

S-£ c O. n d Citoyen.

Retirez-vous, Monfieur,il en eft temps. 

l’É l e c t e u r.

Je veux être témoin de vos nobles exploits; 
je veux du moins vous animer.. . ..

Second C i t o y e n»

N’expofez point vos. jours ; je vous en con- 
jure au nom de tous mes concitoyens.

l’É l e c t e u r.

Vous expofez bien les vôtres : pourquoi 
ma vie.... .

Plusieurs Citoyens.

Retirez-vous de grâce ; nous l’exigeons enfihk 

l’É l e ’c t e u r.

Eh ! bien, ô mes amis-, mes freres, j’y con- 
fens; je vais rendre compte à la Ville du ré­
sultat de .ma démarche & de votre dévoue­
ment magnanime. Ç/ife retire']. ’

C 4.
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SCENE IV.
PREMIER CITOYEN, SECOND 

CITOYEN. H ARN É, dans le pre- 
’ mier rang des Gardes-Françaifcs. HUMBERT, 
dans le premier rang de la compagnie bour- 
geoife.

Premier Citoyen.
Aux armes, citoyens, fauvons notre patrie.
( On entend quelques cris de commandement 

'dans la Bajlille ).
H A R N E.

Il faut vaincre ou mourir.
H U M B E R T.

Soyons libres, ou defcendons dans le tom­
beau. ' '

Second Citoyen.

Brave Humbert, notre mort fera glorieufe, 
du moins.

Un Grenadier..
Harné, nous périrons pour la patrie, ou 

nous la fauverons.
Premier Citoyen.

Du courage, Français, vous allez triompher; 
je vous réponds de la yiâoire.
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Second Citoyen.

Et la tête des traîtres fera le prix de votre 
valeur.

PR E M I E r\C I T O Y E N.
Aux armes, citoyens, du courage , & ne 

différons plus.
Second Citoyen.

O fainte liberté ! préfide à nos combats!
( On. crie ici tous les mots de commandement, 

& ïon je met- un peu en ordre, On fe divife en 
trois parties. Ceux qui ont des hachesdès outils 
vont frapper , le 'premier pont-levis ? tandis quon 

■en coupe les chaînes à coups dècanoh. Ceux' qui 
ont des fujils répondent aiifeu quon fait fur eux 
du haut des tours,. & ceux qui ont -des torches 
mettent le feu à thôtel du Gouverneur. Durant^ce 
combat, on entend quelques mots de commande­
ment , plujîeurs cris , 6* fur-tout ces paroles qdon 
répété f auvent}.

Courage , citoyens, courage , vengeons- 
nous, puniffons'les attentats des traîtres.

Harne, (voyant tomber un garde-françaife 
mort à fes côtés j.

«J’aimerais mieux que ce. fût moi: mais 
;» chacun, fon tour; le mien n’efl: pas loin 
» peut-être; je ne regretterai pas la vie fi je 
» peux' venger, avant de mourir, mon pays 
» & mon brave camarade (1) ».■■•■

(1) Ce font, dit-on , les paroles d'un grenadier 
qui fut tué quelques injlans après les avoir pro­
noncées ; elles étaient dignes du brave flcirné.
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( On diftîngue Harné, Humbert, le premier & 

le ftcond 'citoyen par leur activité'}.
Premier Citoyen.

Du. courage, Français, nos ennemis vont 
tomber fous nos coups.

Second Citoyen.
Redoublez vos efforts, fauvez votre patrie.
( On voit les chaînes du pont-levis coupées^ & 

le pont tomber fous les coups redoublés des affié- 
geans}.
Le. G R ENAD I e R, ( voyant auffi tomber 

un garde-françaife tué}.
Ciel'! ah •! mes braves camarades , vous 

mourez pour la liberté ; mais vous ferez ven­
gés, ou nous vous fuivrons tous dans le tom­
beau, Jurez-le, mes amis.
Tous les Gardes-Françaises (enfomble );

Je le jure. "
( Ceux qui ont incendié thôtel du Gouverneur , 

fi j° 'lSnent à c?ux qui combattent),
Harne, {frappant déjà le grand pont-levis'}. 

Courage, mes camarades, la viâoire eft à 
nous.

{ Tous les affiégeans vont au grand pont-levis* 
& le frappent à coups redoublés). . .

( On voit placer fur une- tour de la Baftille le 
drapeau blanc,-La toile tomba; jnais Ton. entend 
toujours le bruit du combat,}

Fin àu troifieme
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ACTE IV.
Le théâtre, change r &■ repréfente la cour intérieure 

de la Baflille, comme au fcond acte.

SCENE PREMIERE.
LE MA JO R, LE CAPITAINE, 

SOLDATS défendant le pont-levis ,, qui 
tremble fous les coups des affégeans.

Le Capitaine.
Courage, foldats, repouflez ces rebelles ; dé­

fendez vos princes, défendez votre roi contre 
leurs attentats ; courage, mes amis /courage.

( Le Major garde un filence tranquille ).

SCENE I I.
Les PrécédenSjLE GOUVERNEUR 

(Jbrtant d une tour , <$* tenant une miche al­
lumée Y

L E M A J O R.
Où courez-vous ainfî, Monfieur?

Le Gouverneur.
Ne me retenez point, laiffez-moi faire.



Mais encore quel eft votre deffein ? ■ 
Le G o u v é R’N e u r.

Ne le voyez vous pas ? la refiftance eft vaine : 
nous femmes pris, nous fommes perdus.

L e M A J o R.
Eh bidi?

Le Gouverneur.
Eh bien , notre mort eft certaine : on va 

nous maffacrêr fi vous m’empéchez....
Le C apitaine.

Courage, bravesfoldats.
.. Le .Major.

Mais enfin que voulez-vous faire ?
Le Gouverneùr.

Ecoutez-moi : nous n’avons plus d’efpoir ; 
Vous entendez nos ennemis ; eh ! bien, mourons 
puifqu’il le faut;mais du moins enveloppons 
ce peuple révolté dans notre ruine: je vais 
mettre le feu au maeafîn à poudre. Voilà notre 
derniere reflource.
L e M A JO r , retenant fortement le 

Gouverneur.
O ciel ! quelle penfée l'nôn, non , vous 

n’irez, point; non, vous n’exécuterez_ point 
cet infernal projet ; je m’y oppoferai jufqu’à 
la mort.

( Il arrache la mèche des mains du Gouverneur , 
& l'éteint fous fis piedsf
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Le Gouverneu r.

Ah ! traître I préferes-tu mourir avec igno­
minie que de te fignaler par une fin auflï glo- 
rieufe ?

Le Major.
Oui , coeur barbare , oui, je préféré mourir 

déchiré par le peuple que d’enfevélir avec moi, 
par un coupable héroïfme, un million de mes 
femblables.' >

Le G o u v e rn eur.
Perfide, fouviens-toi, en expirant, qué feul 

tu caufe la perte de nos chefs.
Le Major.

Peu m’importe. Ils méritent le fort qui les 
attend.

( Durant cette fcène, on voit une brèche conji- 
dérable s'aggrandirpar t enfoncement du. pont-levis).

SCENE III.
Les PRÉCÉDENS , HARNÉ’, ( paraijfant le 

premier à la brèche, & le fabre à la main ).
Le Capitaine. ’

Ciel! que vois-je?Feu, feu.
{Les [oldatstirent fur Harné, mais vainement').

H A R N É ( /élançant dans la cour).

Ah ! traîtres J.
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( Les foldats ejfaient de repoufler Harné avec 

leurs baionetes ; mais Harné les écarte à coups 
de fabre. )
Le Gouverne u r ( épouvanté, courant de 

tous côtes ).
Grâce, grâce.........O mes amis ! grâce. Se-

courez-moi, foldats. {Lifefauve dans une tour).
HarnÉ , ( Payant vu entrer, court après lui).
Tu ne peux échapper à notre jufte ven­

geance : traître, tu vas périr.
(ZZ entre dans la même tour).

Le Capitaine.
Ah ! mes amis , mes freres , je ne fuis point 

coupable; on m’a forcé d’ohéir. Vous me 
voyez à vos genoux; laiflez-moi la vie; au 
nom du ciel, laiiïez-moi la vie.
HuMBERT , ( fe battant à coups de fabre contre 

les foldats Suijfes)..
Mourez, perfides, mourez.
f Pendant ce tèmps-là, le refie des citoyens & 

des Gardes-françaifes eflentré, & achevé de vain­
cre les traîtres ).

H A R NÉ, {ramenant le Gouverneur).
Victoire ! victoire ! le voilà le barbare !

Le G O u v e r.n e u R, {voulant fe fauver 
dans les bras d'Humbert):

Ah ! Moniteur , fauvez-moi, foyez mon 
protecteur, foyez mon dieu tutélaire ; de grâce, 
fauvez-moi.



DE LA BASTILLE. 47 
Humbert.

Moi, ton proteâeur, moi, traître îtume 
crois donc bien vil?

Tous LES Français (enfemble).
Victoire îviûoire ! Vive la nation!

P R EM IErCitOYEN.
Vive la liberté françaife !

Tous les Français.
Vive la liberté françaife !

Sec O n d Citoyen, (arrachant la croix 
du Gouverneur).

Dégradons ce perfide ; il déshonore cet 
ordre refpeélable.

L E G O U V E R N E U R.
J’ai trahi ma patrie (1).

Second Citoyen, (attachantla croix à. ïïarnef
Brave défendeur de la patrie, recevez, au 

nom.de la nation, ces faibles marques de votre 
héroïque valeur : c’eft le premier gage de la 
reconnaiffance des Français. (Se tournant vers 
& peuple). Je l’ai fait en votre nom, Mp/F-eurs, 
c’eft à vous, de confirmer ce don.

Tous: les Français.
Bravo ! bravo ! bravo 1

Premier Citoyen*.
Il l’a bien mérité !

Ve) Ce font, dit'ony fes propres paroles.

nom.de


Je fuis confus.........Meilleurs. Je ne fuis pas
digne fans doute. ...D _

H u M B E R T, (tenant U Gouverneur, de 
C autre côté.

Viens , traître, viens rendre compte de, ta, 
conduite odieufe à un peuple entier qdi t’at­
tend : viens. \AHarné. ) Me fuivez-vous, 
mon brave camarade ?

H A R N É.
Oui fans doute , Monfieur, je ne le quitterai 

point ; je veux le conduire jufqu’au fupplice. 
Marche, traître.

Le Gouverneur.
Ah! Meilleurs., je fuis coupable, je le con- 

feffe; maïs foyez fenfibles , foyez généreux ; 
vous êtes Français, ayez pitié de moi, par-, 
donnez moi mon crime.

Humbert.
Barbare, ofés-tu même le demander ?

H A R N É. '

Allons, marche toujours ; viens expier tes 
forfaits. ,

H U M B E R T.

Vous, Meilleurs , amenez fes complices, 
& que quelqu’un nous accompagne, je vous 
en prie. .

LE M A J O R, (au premier Citoyen.}
Vous me voyez à vos pieds, Monfieur,
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fieur ; j’y réclame votre générofité : daignez 
m’accorder une grâce.....

Premier Citoyen.
Que dites-vous ? Que parlez-voits de grâce ? 

que me demandez-vous , traître ?
Le MaJor.

La mort.
Premier Citoyen.

Non, non, vieillard perfide, votre mort fêtait 
trop douce. Vous devez la recevoir au milieu 
d’urn peuple furieux afin qu’elle puiffe fervir 
d’exemple à vos lâches complices. Qu’on 
l’entraîne.

Le Major.
i ♦ 1 ' 1 '. Je fuis bien malheureux !

( Une. partie des affligeants fe détaché & entoure 
ceux qui tiennent le Gouverneur , le Capitaine r 
le Major & leurs fbldats. On place dans 
■le fond fur le'haut des murs le drapeau de la. 

'■i> nation. )
T O U S L ES F R AN Ç A I S.

Viûoire ! viétoire ! vive à jamais la liberté 
Françaife !

D
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SCENE I V.
PREMIER CITOYEN, DEUXIEME 

CITOYEN, UNE PARTIE DES 
BOURGEOIS, UNE PARTIE DES 
GARDE S-F R A N Ç AI S E S.

Premier Citoyen.
Maintenant , citoyens , entr’ouvrons ces 

cachots horribles, délivrons tous les prifonniers, 
ces malheureufes victimes du defpotifme minis­
tériel que vous venez de détruire' fi glorieufe- 
ment. Ne laiffons point nôtre ouvrage imparfait : 
retirons des humains , nos Semblables, de ces 
tombeaux où les tyrans fè plaifaient à les plonger ,< 
vivans ; délivrons-les fans différer; rendons-les 
à la lumière, à la foçiété, à leurs familles enfin*

Deuxieme Citoyen.
Il n’appartient qu’à des hommes libres tels 

que nous, qui commençons à l’être , de rompre 
les fers de l’efclayage.

P R E M I E R B O U R G e O I S.
Brifons ces portés.

Le Grenadier.
Arrachons ces verroux affreux.

( On abat .à coups de hachés les premières portes des 
prifons. Les Gardes-Françaifes & les Bourgeois 
précédés de flambeaux, defeendent dans différents 
cachots, & Lon entend encore le bruit fourd des 
coups de haches dont on abat les dernières 
portes, )
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SCENE V.-
PREMIER CITOYEN, DEUXIEME 

CITOYEN , LES BOURGEOIS 
qui ont enfoncé les premiers les portes de tun 
des cachots , amenant quatre SOLDATS 
SUISSES.

Premier Citoyen.
Comment ! nos ennemis dans des cachots ! 

qu’en faut-il augurer ?
P REM 1ER B O U R GE O I S.

Oui, monfieur, nous les avons trouvés aux. 
fers dans un cachot fôuterrain.

D E U X I E M E C I T O Y E N.
Pour quelle raifon vous a-t-on emprifonnés ? 

Un Suisse.
Monfieur , parce que tantôt nous avons 

coupé la mèche de plufîeurs canons pour 
empêcher qu’on les tife.

Premier Citoyen!
Dites-vous la fimple vérité ?

Lé Suisse.
Je vous le jure mes camarades peuvent 

suffi en faire le ferment.
Deuxieme Citoyen.

■ Eh bien, mes amis, vous ferez récompenfés.;. 
vous le méritez fi la choie eft prouvée..

D z
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S C E N E V I.
Les précédées , TOUS LES CITOYENS, 

TOUS LÈS SOLDATS, SEPT 
PRISONNIERS.

f Oti voit à la fais fept Prifonniers & les 
Bourgeois & Gardes-Françaijes qui les ont' 
été délivrer , fortir par les differentes portes des 
cachots qui font autour du théâtre. On diftingue 
parmi ces Prifonniers deux vieillards à qui une 
barbe blanche tombe fur Pejlo.mac.'')

D EU XIEME B OU R G E O I S.

Les voilà delivres ces infortunés humains, 
immolés à la politique &C à la vengeance des 
tyrans.

Troisième Bourgeois.
Soyez libres , malheureufes viftimes de 

l’affreux defpatifme, jouiffez de la liberté 
nationale.

Quatrième Bourgeois»
Voilà donc le relie de ces hommes profcrits 

par la tyrannie, & facrifiés fi fouvent à I’oîii— 
bition & aux plus vils intérêts 1

Premier Vieillard.
Où fui'sqe? que vQÎs-je ? qu’entendsqe , 

grand Dieu ?
Deuxieme Vieillard.

N*eflTcé point un fonge? VQÜlaiqe? Eh! quoi,, 
fér^iqe libre ?
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Premier Citoyen.'
Oui, monfieur, oui, vous-êtes libre, âinfi 

que le refte des ■ Français : après avoir brife 
nos fers , nous avons rompu les vôtres. 
L’efclavage eft détruit ; la liberté s’élevé fut 
fés ruines & commence à regner.

Premier Vieillard.
Serait-il vrai ?

Deuxième Vieillard.
Puis-je le croire ?

Premier C i T o yen.
Hélas ! après trente ans d’efclavage, puis-jâ 

«roire à ma liberté ?
Deuxième Citoyen.

Vous le devez , vénérable Vieillard, puifquê 
vous la poffédez cette liberté précieufe.'

DeuXiemï Vieillard (1).
« A, quoi dois-je attribuer mon bonheur ? 

Premier ViéillArd.
. « Quel cpup du ciel peut donc avoir occa* 

» fionné un événement fi extraordinaire , fi 
» incroyable ?

(1) Nota. Pour éviter le refroidiffement de 
l'action, on pourrait fupprimer à la représentation 
tout, ce qui fe trouve marqué par des guillemets

D 3
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~P R E,M I E R C I T O Y E N.

- << Je vais fatisfaire votre -jufte curiofité : 
>> fâchez, meilleurs, que les Français, las de 
'» ramper fous le joug du defpotifme & de 
'» rariftocratie , furchargés plus que jamais du 
>> pefant fardeau des impôts dont ils étaient 
» accablés & fous lequel-la plupart fuccombaït, 
» opprimés dé plus en plus par des tyrans fubal- 
» ternes & nombreux, fe font enfin foüvenus 
» qu’ils étaient des hommes ; mais qu’üs en 
» avaient perdu les droits. Alors un miniftre 
» vertueux & ami du peuple eft parvenu, par 
» fon gépie & malgréles cabales de fes puiftants 
» ennemis , à affembler la nation , 'pour 
» qu’elle-même fe rende la liberté, pour qu’elle- 
» même partage également entre tous les 
» citoyens le fqix des impôts, afin de le 
» fupporter plus aifement ; pour qu’elle-même 
» enfin rende à l’homme, rende au citoyen 
» fes .droits facrés, méprifés trop long-tems, 
» ou du moins oubliés. Cependant les odieux 
» ariftocrates yoyant leurs privilèges barbares 
» attaqués & leur pouvoirs tyranique anéanti 
» par cette nattion courageufe, voyant les 

abus, les perfidies, les attentats qu’ils com- 
» mettaient démafqués par cette nation éclairée, 
» ont voulu, par un forfait inoui jufqu’alors j 
,» regagner leur premier pouvoir. Or, pour y 
» parvenir, ils ont fait renvoyer le vertueux 
>> miniftre , l'unique appui du peuple , & dès 
» cette mut même, ils allaient faire maflacrér 

nos courageux, repréfentants affemblés à 
V erfailles, Ôc fept ou huit cents mille F tançais
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» dans cette capitale pour épouvanter le refte 
» du royaume & /attacher les chaînes de 
» l’efclavage aux bras de ce peuple malheureux 
» qui était parvenu a s’en dégager. Mais nous 
» découvrons les complots de ces hommes 
» fanguinaires,. Les braves citoyens de .Paris fe 
» réunifient, s’accordent, s’arment dans un 
» moment, & le mot faç’ré de, liberté devient 
» le lignai de nos heureiix combats. Cette 
» odieufe prifonnous menaçait, nous fommes 
>> avertis qu’elle doit cette nuit aider à détruire 
» une partie de çètte ville .immenfe, & à 
» ecrafer les habitants fous les ruines de leurs 

propres foyers ; notre falut dépend dope 
» de la prife de cet antre du defpotifme ; nous 
» en formons le liège, fécondés par ces braves 
» foldats de la patrie j nos généreux libé-? 
»> rateurs. Nous réunifions , nous relevons la 
» liberté nationale & nous allons immoler 
» les traîtres à notre jufte vengeance. Vous 
» êtes maintenant inftruits , mefiieursj des 
» principales circonftances de cette étonnante 
». révolution ».

Premier VieillÂrd,
« Et ce font les Français, c’eft ce peuple 

» qu’autrefois j’ai vu fi doux, fi pacifique, 
» fi fournis, qui a fait ces a étions magna- 
» nimes? je ne le crois qu’à peine », '

Second Citoyen.
... » V ous en êtes vous mêmes les preuves ce- 

» pendant »,
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Second Vieillard.

mes braves libérateurs! je vous dois la 
je vous dois tout.

( On entend de loin Za tambour. ) 
Secônd Citoyen.

Ce tambour s’avance de ce côté. Aux armes,' 
aux armes;
(Les bourgeois & les gardes confondus enfemble, 
je rangent fur deux lignes de chaque côté du grand 
pont).
( On apperçoit dans le fond les bourgeois & 
les foldats qui ont conduit les traîtres à l’hôtel-de* 
ville. Ils ont, des branches de laurier aux mains 
& à leurs armes ).

Premier Citoyen.
Ce font nos concitoyens, nos freres d’armes 

qui reviennent ; je les reconnais.

a

II

SCENE VI L
LES. preCÉdens, HARNÉ, couronné de lau~ 

riers, & HUMBERT, couronné au(]i de lau­
riers , portés en triomphe & efcortés du rejle des 
ajfîégeans.
Tous LES BOURGEOIS, (enfemble'). 
Vive le brave Harné!

Tous les Gardes-Françaises , ( enfemble 
Vive le brave Humbert!

(Ils entrent, & on les reçoit en ordre avec ces 
exclamations répétées. On pofe à terré les deux 
héros. )

lu
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H AR N Ê.

Courageux citoyens, & vous mes cama­
rades , vous êtes tous fuffifamment vengés. 
Nous avons été témoins du fupplice que le 
gouverneur &fes complices viennent de fouf- 
frir ; il ne pouvait pas être plus rigoureux : 
ils font, mérts. Je ,he vous le cache point, 
ma haine & ma jufte fureur fe font évanouies 
à la vue de leur trépas, car enfin .c’étaient 
dès hommes, & on leur vient de. ravir ce 
qu’après l’honneur on poffede de plus pré­
cieux , l’exiftence en un mot. Ils méritaient 
leur fort, je le fais.. Voici comme ils l’ont 
fubi : nous les avons conduits jufques fur la 
place de l’hôtcl-de-ville, & là un peuple im- 
menfe, furieux & impatient de fe venger, 
nous a arraché l’inhumain gouverneur , l’a 
foulé aux pieds, l’a percé de mille coups, & 
enfin lui a tranché la tête, qu’on a mife aufli-rôt 
au bout d’une lance, & dont on rafîafie les 
regards avides de tout le peuple. Tâchons, 
meffieurs, d’arrêter le cours de cette derniere 
vengeance ; elle eft barbare , révoltante : elle 
eft indigne des Français. D’ailleurs, les crimes 
des traîtres font expiés; ils font effacés par 
leurfang. Vivants, ils'étaient coupables; mais 
la mort tes a rendus innocens., Nous devons, 
donc, en refpeftant leurs reftes, rendre hom­
mage à l’humanité.

Tous les Français,
Bravo ! bravo ! bravo !

Humbert.
Meffieurs, cette lettre qu’on a trouvée fur
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le gouverneur a 'démasqué un nouveau traître; 
&lé plus dangereux de tous.. Ç au premier, ci- 
tojen'j.'ûkï, monfieur, & jugez du péril. . .

Premier Citoyen, (lithaut.')
» Monfieur, - tenez bon encore quelque 

» teins ; avant minuit vous recevrez Un ren- 
» fort de fix mille hommes. Le prévôt des 
h marchands ».

Second Citoyen.
O ^perfidie atroce !

Premier Citoyen.
Eh! bien, qu’eft-il devenu ce digne ami du 

gouverneur ?
Humbert.

Le peuple l’a invité de defcendre de l’hôtel- 
de-ville ; il ne foupçonnait rien encore : il eft 
venu jufqu à la porte. Alors plusieurs inconnus, 
lans doute apoftés-là par les traîtres pour ne 
point laifler à ceux qui font découverts, lé 
rems de nommer leurs complices, fe font 
faifis ave,c violence. du prévôt des marchands 
pour lui brûler la cervelle , & fa tête - eft 
portée auprès de celle du zélé partifan d.e fes 
crimes. Quant à leurs' principaux complices , 
ils ont tous fubi à peu près le même fort, à 
l’exception cependant, du major de la baftille. 
Les deux capitaines des Invalides . ont rap­
porté les difcours qu’il fallait à nos ennemis 
pour les. détourner de leurs odieux deffeins ; 
ils ont prouvé fon innocence. Enfin ces: deux 
«fficiers ont affuré. que ce .vénérable ÿieillard-

s''

' ri
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nous a fauve la vie, en s’oppofant au deffein 
effrayant du gouverneur : ce traître, défefpéré 
de fe voir fur le point d’être pris, allait mettre 
le feu au magafin à poudré, & par cet énorme 
forfait,, couronner fes premiers- crimes, en 
nous enféveliffant tous fous les ruines de,cette 
ville.

Premier Vieillard.
Ah ! le barbare ! on le reconnaît à ce trait. 

Il était fi dur, fi féroce !
. Premier Citoyen.

Que nous fommes heureux J , allons, Fran­
çais, allons montrer à nos concitoyens (^4* 
fignant Harné <$* Humbert} leurs deux plus 
braves libérateurs, ces deux héros patriotes ; 
& ces gages de notre liberté. ( Défignant les 
prifonniers ).

Second C i t-o y é n.*.
Ne différons plus, citoyens , & que l’on 

commence dès aujourd’hui à renve.rfer cet 
édifice odieux , ce refte de la barbarie. Ne 
différons plus, êf qüe' lès feùl's cris de vïâoire 
& d’allégreffe retentiffent dans toute la capi­
tale. Vive la nation françaife ! vive la liberté !

Tous les Français, {enfemble}. 
Vive la nation françaife ! vive la liberté !

Tous les Bourgeois.
Vive nos valeureux libérateurs ! vive les 

foldats de la patrie !
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Tous les Gardes-Françaises.

Vive les braves bourgeois de Paris ! vive 
ce peuple libre !

( On reprend ici Harné & Humbert, & on les 
porte en triomphe').
Tous les Gardes-Françaises.

Vive le brave Humbert !
Tous les Bourgeois.

Vive le brave Harné! 1
TOUS ENSEMBLE

Vive ces deux héros!- vive à jamais la li­
berté fcançaife J . vive a jamais la liberté fran- 
çaife ! <

( On forme une marche, , & P on fort en a 
triomphe. On met les prifonniers dans le milieu, 
ils font précédés des drapeaux de la patrie, & du 
bonnet de la liberté, quon porte fur une lancée 4 
Ils font fuiyis d’Harné & ■ déHumbert, qu on 
porte en triomphe, & ils font entourés de tous 
les combattans confondus enfemble. Ils fartent 
ainfi aux cris répétés de

Vive à jamais la liberté françaife ! )

F I N.
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